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PREFACE 


•*•"?%  «O^fr; 


Le  Réveil  d'Adam  et  d'Eve,  tel  était  le  titre  primitif  de  cette  petite  comédie  reçue  au  Théâtre- 
Historique,  par  Monsieur  Max  de  Rével  :  cependant  la  fermeture  de  ce  théâtre  nous  ayant  peu 
de  temps  après  rendus  maîtres  de  notre  ouvrage,  nous  vînmes  réclamer  près  de  Monsieur  Emile 
Taigny,  ime  hospitalité  qui  nous  fut  accordée  de  la  façon  la  plus  écossaise.  Mais,  hélas!  aujour- 
d'hui, l'auteur  propose,  et  la  censure  dispose...  aussi  disposa-t-elle  de  notre  ouvrage...  elle  en 
disposa  si  bien  ,  qu'elle  commença  par  nous  l'interdire  complètement!... 

Le  sujet,  nous  fut-il  objecté,  faisant  allusion  au  péché  de  noire  premier  père,  se  trouvait  être 
en  contradiction  avec  la  religion!.. 

Que  nous  restait-il  à  faire?..  Renoncer  à  la  représentation  de  notre  pièce...  nous  ne  pûmes 
nous  y  résigner.  Dites  à  deux  auteurs  de  vingt  ans,  qui  commencent  leur  carrière  ,  d'entre- 
prendre les  douze  travaux  d'Hercule,  ils  ne  se  rebuteront  pas...  mais  demandez-leur  de 
renoncer  à  se  faire  jouer,  oh!  ne  l'espérez  jamais...  devraient-ils  succomber  sous  les  huées  et 
les  sifflets,  rien  ne  saurait  les  empêcher  d'affronter  le  feu  de  la  rampe  ! 

C'est  lànoîre  histoire  :  vaincus  une  première  fois,  nous  revînmes  à  la  charge  '.l'on  nous  avait 
reproché  d'être  chrétiens,  nous  nous  fîmes  païens!  Le  lléveil  d'Adam  et  d'Eve  était  l'histoire 
de  nos  premiers  parents  perdus  par  la  pomme.  La  Course  aux  Pommes  d'or  devint  l'histoire 
d'Hippomène  et  d'Alalante  perdus  par  les  trois  pommes  d'or  cueillies  dans  le  jardin  des 
Hespérides... 

Notre  pièce  se  trouva  quelque  peu  défigurée  par  ce  prompt  changement,  mais,  mus  parce 
sentiment  de  la  paternité  qui  fait  même  trouver  au  hibou  ses  enfants  jolis,  nous  eûmes,  en  cette 
occasion,  terriblement  de  ressemblance  avec  cet  oiseau  de  proie  ! 

Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  remercier  Monsieur  Emile  Taigny  des  soins  qu'il  a 
bien  voulu  apporter  à  la  représentation  de  cette  petite  bluette,  sur  laquelle  nous  étions  loin  de 
nous  attendre  à  voir  s'appesantir  le  crayon  de  dame  Censure  ! 

Remercions  aussi  et  félicitons  : 

Monsieur  Edouard  Voys,  notre  ancien  camarade  de  collège,  qui  se  doutait  peu  iorsqu'auprès 
de  nous,  il  copiait  dans  ses  classes ,  en  qualité  de  pensums  les  vers  de  Racine  et  de  Corneille , 
que  notre  faible  prose,  lui  servirait  à  faire  ses  débuts  ; 

Mademoiselle  Cécile,  dont  les  beaux  yeux,  si  tels  étaient  ceux  d'Eve,  auraient  dû  absoudre  Adam 
de  sa  faute!..  (Pardon ,   nous  voulons  dire  Atalante  et  Hippomène.) 

Monsieur  Donalien  et  Mademoiselle  C.  Thivet,  qui  seraient  dignes  de  représenter  les  paysans 
comme  sait  les  dépeindre  Georges  Sand. 

Frederick  Lemaitre  fils  et  Amédée  de  Jallais. 


^  2  Février  1851 
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Mme»  Cécile. 

G,  TmvET. 
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Lo  théâtre  rcpréscnto  un  jardin;  h  droite,  une  cliarniille  sous  laquelle  est  un  banc  de  gazon  ;  ii  gauche,  un 

oranger  ei  un  petit  banc  de  mousse. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CANDIDE,   MARIANNE. 

(Au  lever  du  rideau ,  Candide  est  couchée  adroite 
sur  le  banc  de  gazon.  Elle  est  endormie.) 
MARIANNE.  Là,  v'Ià  q'^'elle  dort  maintenant!. 
Ce  que  c'est  que  d'  courir  comme  ça  dès  1'  malin!., 
elle  marche,  que  nous  avons  déjà  perdu  de  vue 
la  maison,  et,  qu'  nous  avons  passé  sans  y  son- 
ger dans  1'  champ  d'  ce  baron  qu'est  lâché  avec 
sa  maman... 

Air  des  C/nq  Codes. 

On  dit  que  1'  pcr'  de  son  grand-père , 

Avec  sa  cousin'  se  brouilla, 

Et  que  la  beU'-mèr'  de  sa  mère 

Avec  deux  frères  se  fâcha. 

Le  tils  d'un'  lill'  d'une  autre  fille 

D' les  unir  voulut  essayer; 

Mais  y  a  tant  d'  mond'  dans  c'te  famille  ,^  •    x 

Qu'on  ne  peut  plus  la  débrouiller.  ^ 

Sa  maman  m'avait  bien  recommandé  pourtant  de 
nepas  toucher  du  bout  du  pied  seulement,  un  cail- 
Jou  appartenante  son  ennemi  éternel...  comme  elle 
j'appelle...   Je  croyais  qu'il  n'y    avait  d'éternel 


que  celui  qui  est  là-haut!..  Ekirmez,  allez,  j'  vas 
lui  chercher  ces  belles  fleurs  ..  (Apercevant 
l'oranger.)  Oh!.,  des  oranges!.,  si  j'en  cueillais 
une...  on  m'a  défendu  d'y  toucher...  Mais 
qu'est-ce  qui  peut  me  voir?  Mademoiselle  Candide 
est  endormie,  y  n'y  a.ura  que  moi  qui  en  saura 
quelque  chose...  (Elle  cueille  une  orange  et  là 
mange.)  Mademoiselle  Candide  fait  un  petit 
somme,  allons-y  cueillir  son  bouquet.  (Elle  sort 
d  gauche.) 
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SCÈNE  ir. 

GIIOSJEAN,  entrant  par  la  droite.  Personne 
ne  m'a  vu  ,  j..e  puis  regarder  dans  ce  biau  livre,- 
que  j'ai  trouvé  dans  le  cabinet  de  mon  jeune 
maître...  Ah!  sapristi!  j'oubliais  que  je  ne  sais 
qu'épeler.  (//  ouvre  le  livre.)  1...  a...  c...  our. .. 
se...  la  course...  tiens,  liens,  c'est  probablement- 
un  livre  de  chevaux...  c'est  y  una  drôle  d'idée  à 
M.  le  baron  tout  d'  même,  que  de  n'avoir  pas 
voulu  me  laisser  apprendre  à  lire...  c'est  comme 
son  fils,  M.  Séraphin,  il  est  innocent  comme  un 
vrai  ânon...  I\I.  le  baron  dit  qu'il  en  saura  ton- 


COURSE  AUX  POMMES  D'OR, 


jours  assez,  qu'il  ne  veut  pas  qu'il  connaisse  les 
femmes...  parce  qu'il  dit  que  la  sienne  l'a  fait... 
quoi  donc?.,  j'  me  souviens  plus  comment  qu'il 
appellera!..  V'ià-l-il  pas  une  belle  affaire  qu'une 
femme!.,  c'est  bâli  tout  comme  nous,  pardieu!.. 
ça  a  des  petites  mains  et  des  petits  pieds  de 
rien  du  tout...  Seulement  qu'  ça  s'  met  des  robes 
et  qu'  ça  parle  toujours...  hormis  ça,  je  ne  vois 
pas  à  quoi  qu'  c'est  bon  !..  Ah  !  le  bon  Dieu  au- 
rait aussi  bien  fait  de  ne  pas  se  creuser  l'esprit 
pour  créer  autre  chose  que  des  hommes!..  Mais 
quoiqu'y  raconte  de  beau,  c'  livre...  de  quoi, 
de  quoi...  deux  amoureux...  qu'on  appelle  dans 
l'histoire  Alalante  et  Hippomène  ont  été  changés 
en  lion,  pour  avoir  mangé  de-^  pommes  d'or... 
C'est  sans  doute  des  oranges  qu'il  veut  dire,  c'est- 
y  ben  possible  !..  niais  moi  qu'en  a  mangé  trois  à 
c'  malin,  j'  vas  donc  d'  venir  lion  aussi  !.. 

Air  de  l'Apothicaire. 

C'est  trop  bèC  c*l'  iiivonlion-Ia, 

En  lion:.,  mes  joii's  dvienii'nt  écarlates; 

J'  pourrions  jamais  marcher  conun'ca. 

An  lieu  d' deux  jaml)'s  avoir  qiiatr' patles. 

En  lion,  si  Ton  cliang*  tous  ceux  qui 

Mang'nt  des  orang's  dans  celte  vie, 

J'  crains  ben  qu'avant  peu  d'  temps  ici  ,/      , 

Le  mond'  ne  d' vienne  un'  méuag'ric.     v"  *•/ 

Ah!  bah!  après  tout,  que  qu'  ça  m'  fait?.... 
C'est  dos  contes  de  fées!..  (//  aperçoit  Candide 
endormie.)  gu'esl-ce  que  c'est  qu'  ça?..  Tiens, 
c'est  gentil!..  Non,  c'est  encore  une  femme!  elle 
dort!  Quand  je  vous  disais  que  c'  n'était  bon  à 
rien!.,  attends  un  peu,  j' vas  la  réveiller  un 
brin...  c'est  qu'elle  n'est  p:is  vilaine  tout  de 
même...  Après  ça,  si  j'  mettais  ces  habits-là,  j' 
serais  peut-être  aussi  genlilqu'  ça!..  Eh!  dame!.. 
{//  s'approche  du  banc.) 

SCÈNE   JIL 

Les    mkmes,    SÉIUPIIIN. 

sÉuAPiiiN.  .le  ne  sais  ce  qui  se  passe  en  moi, 
mais  tout  m'irrite,  me  déplaît ,  me  gêne,  si  Gros- 
jean  était  là,  encore,  il  me  distrairait  un  peu... 
{Il  va  s'asseoir  sur  le  petit  banc  de  mousse.)  Quel 
est  ce  livre?..  «  La  course  aux  j^ommes  d'or,  • 
qui  l'a  apporté  ici?.. 

GUosjiiAN.  Non,  j'aime  mieux  la  laisser  som- 
meiller. (//  s'^cn  va  à  reculons  et  se  heurte  contre 
Séraphin.)  Qui  va  là  ! 

sÉKAPniN.  Grosjean,  qu'as-tu  donc? 

GRosjEAN,  effrayé.  Aloi,  rien...  je  croyais...  je. 

SÉRAPHIN,  ù  part.  Mais  qui  donc  a  apporté  ce 
livre  ici?..  (//auL)  Laisse-moi,  je  veux  être  seul 
un  instant. 


cnosjEAN,  C'est  que,  je  voulais  te  demander... 
SÉRAPHIN.  Je  te  dirai  cela  plus  lard. 
GROSJEAN.  C'est  un  livre  que... 
SÉRAPHIN.  Mais  pars,  te  dis-je  ! 
GROSJEAN.  Voilà!  .voilà!...  Oh!  je  reviendrai 
quand  il  sera  mieux  disposé.  [Il  sort.) 

SCÈNE  IV. 

SÉRAPHIN,  seul.  Enfin,  il  est  parti...  je  ne  sais 
pourquoi  ce  livre  m'intéresse  ainsi!...  (//  ouvre 
le  livre  et  lit.) 

«  Cent  fois  plus  belle  encor  qu'un  beau  jour  de  printemps, 
«  Plus  souple  qu'un  zépliyr,  et  n'ayant  que  vingt  ans. 
«  Atalanle  eût  aimé...  mais  l'oracle  immuable 

•  Lui  prédit  par  l'hymen  une  fin  redoutable  ; 
«  Maudissant  son  destin,  à  dater  de  ce  jour 

«  Elle  voua  sa  haine  au  culte  de  l'amour 

«  Et  dit  a  ses  amants  :  voire  seule  ressource  ' 

«  Pour  éviter  la  mort,  est  me  vaincre  a  la  course. 

•  Vénus  pour  la  punir  de  mépiiscr  sa  loi, 

•  Vint  trouver  Hippomène  :  »  Atalante  est  k  toi; 

■  Tu  l'aimes,  n'est-ce  pas?  pour  counnencer  la  joute 
«  Sème  ces  pommes  dor  sur  le  boid  de  ta  rout(k.. 

•  Le  regard  d'Alalante  aussitôt  lut  séduit, 

«  Car  elle  oublia  tout  pour  ramasser  ce  Iruit. 

•  Elle  vit  son  vainqueur,  et  ne  put  se  défendre 

«  De  l'amour  qu'Hippomèiie  avait  W.  droit  d'attendre; 
«  Mais  l'oracle  en  lions  les  changea  dans  ce  jour, 
«  Leur  bonheur  fut  un  mot,  nu  rôvc,  leur  amour. 
Amour!  que  veut  dire  ce  mol!'...  jamais  je  ne 
l'avais  entendu  prononcer...  qu'il  est  doux  ce- 
pendant!... il  flatte  notre  oreille,  comme  fait  le 
murmure  du  ruisseau...  qui  jaillit  du  rocher  et 
caresse  en  coulant  les  cailloux  qu'il  entraîne; 
mais  qu'est-ce  que  l'amour?...  Fst-ce  un  senti- 
ment qu'on  éprouve  pour  Dieu,  est-ce  linsiinct 
qui  ni)us  guide  vers  un  plaisir  nouveau?...  est- 
ce  le  chant  des  oiseaux?...  est-ce  l'air  (jue  l'oïv 
respire?...  e^t-ce  enfin  le  bien  ou  le  mal?...  la 
joie  ou  la  douleur?...  —  Maintenant,  j'ai  une 
soif  ardente  de  tout  savoir...  une  volonté  secrète 
médit  d'avancer,  de  toujours  avancer;pouren  ap- 
prendre davantage...  Mais  je  m'arrête,  j'ai  peur... 
{Il  jette  le  livre.)  Non  ,.  loin  de  moi,  démon  ten- 
tateur... Pourquoi  celle  colère?...  que  m'a  fait 
ce  pauvre  livre?...  il  est  bien  innocent  du  tour- 
UR-nt  que  j'endure...  il  est  si  séduisant!...  Sa 
charmante  pelile  enveloppe  dorée  semble  dire  : 
regarde-moi,  comme  je  suis  joli...  j'ai  mis  mes 
plus  riches  habits  pour  te  plaire,  pour  te  forcera 
me  lire...  coquet,  va  !...  Mais  non,  je  ne  le  tou- 
cherai plus...  Non  î  {Apercevant  Candide.)  Quel- 
qu'un sous  ce  bosquet!...  La  jolie  petite  créa- 
ture !...  Serait-ce  quelqu'esprit  céleste...  Mais, 
j'y  songe...  mon  conseiller  me  dira  peut-être... 
j'avais  juré  de  ne  plus  y  toucher  pourtant  !...  une 
fois  encore,  cl  puis  après,  j'en  finirai  avec  lui... 
(/î  lit.) 


SCENE  IV. 


Atalontc  avait  en  partage  : 

•  La  beauté,  la  souplesse  cl  la  grâce  du  corps, 
«  Enrichi  par  les  Dieux  des  plus  brillants  trésors. 

Mais  comnfient  m'assurer...  Si  je  l'éveillciis...  0"^ 
lui  dire?..  Essayons  cependant...  Alalanle!.. 
Ataiante!..  peut-être a-t-elle  aussi  ce  nom,  puis- 
qu'elle est  en  tout  l'image  delà  femme,  dont  ce 
livre  fait  le  gracieux  portrait...  Alalante  !  Ala- 
lante  !.. 

CANDIDE,  S  éveillant.  Qui  m'appelle?...  ma 
mère  ,  non  !...  Ce  n'est  pas  ma  mère!  qui  donc 
es-tu  ? 

SÉRAPHIN.  Séraphin! 

CANDIDE.  Séraphin  !  quel  est  ce  nom?... 

sÉnAPHiN.  Le  mien...  El  loi,  comment  te  nom- 
mes-tu? 

CANDIDE.  Candide...  Mais  que  fais-lu  ici?... 

SÉRAPHIN.  J'étais  là  ,  cherchant  l'explication 
d'un  mot,  dont  parle  ce  livre. 

CANDIDE.  Et  ce  mot,  quel  est-il? 

SÉRAPHIN.  Amour. 

CANDIDE.  Amour?...  Qu'est-ce  que  cela?... 

SÉRAPHIN.  Un  sentiment  qui  vient  du  ciel...  du 
moins  le  livre  le  dit...  c'est!  mais  tiens,  je  vais  le 
lire  ce  passage,  écoule!... 

CANDIDE.  Oh!  lis-le-moi  bien  vile...  ce  mol  a 
caressé  mon  oreille  d'un  charme  qui  m'était  en- 
core inconnu. 

SÉRAPHIN.  Elle  aussi  !...  c'est  peut  être  mai... 

CANDIDE.  Pourquoi  !...  Est-ce  donc  une  faute 
que  d'éprouver  une  impression  nouvelle?  D'ail- 
leurs, ma  mère  ne  m'a  jamais  défendu  d'admirer 
les  chefs  d'œuvre  de  Dieu,  de  prier,  de  cultiver 
les  fleurs. 

SÉRAPHIN.  Et  puis... 

CANDIDE.  C'est  loul...  Seulement,  je  me  suis 
quelquefois  demandé ,  en  arrosant  ces  fleurs, 
comment  il  se  faisait  que  le  soir  j'en  retrouvais 
une  autre...  Éiail-ce  le  hasard  qui  l'avait  fait 
nallre?...  Nous-mêmes,  me  disais-je  ,  sommes- 
nous  ainsi  que  ces  fleurs,  vivifiés  par  un  rayon 
de  soleil?... 

SÉRAPHIN.  Souvent,  je  me  suis  fait  ces  ques- 
tions!... 

CANDIDE.  Ce  livre,  que  lu  dis  si  savant,,  pourra 
nous  l'apprendre  pculôlre. 

SÉRAPHIN,  lisant, 

1*^11001016  a  besoin  d'aimer,  il  faut  aussi  qu'on  l'aime; 
L'amour  de  notre  vie  est  l'éternel  problème! 
On  le  cherche,  on  l'attend,  on  le  trouve  une  fois. 
Et  puis  pour  nous  punir  de  transgresser  ses  lois 
Les  dieux  jettent  en  nous  une  heure  de  délire, 
Et  nous  foulons  aux  pieds  dans  un  éclat  de  rire 
L'amour  vrai,  pour  courir  a  des  amours  menteurs. 
Les  hommes  de  leurs  maux  sont  toujours  les  auteurs. 
Maudit  celui  qui  sertie  dieu  de  son  caprice 
El  va  chercher  l'amour  a  l'école  du  vice! 


siiRAPHiN.  Du  vice!...  il  y  a  cela?... 

CANDIDE.  L'amour  peut  donc  être  un  vice?... 

SÉRAPHIN.  N'y  a-t-il  pas  les  bons  et  les  mé- 
chants!.... pour  les  bons,  l'amçur  doit  êlre  une 
venu  ;  pour  les  méchants,  un  vice. 

CANDIDE.  Adieu  ! 

SÉRAPHIN.  Oh:  ne  pars  pas  ainsi  ..  écoule...  il 
faut  que  je  lo  fasse  un  aveu,  Candide...  je  crois 
que  je  t'aime  !...  il  me  vient  aux  lèvres  des  mots 
qui  jusqu'alors  m'élaienl  inconnus...  que  je 
croyais  ne  pas  comprendre...  que  je  ne  puis  dire 
qu'à  toi  seule...  ton  regard  me  fait  tressaillir,  ta 
voix  me  fait  battre  le  cœur...  la  main,  dans  la 
riiienne,  me  fait  trembler. ..  Candide,  je  l'aime. 

CANDIDE.  Séraphin. 

SÉRAPHIN.  Le  temps  que  l'on  passe  à  se  dire  que 
l'on  saine,  ne  ()eut  être  désagréable  au  Créateur. 

CANDIDE.  El  si  on  nous  surprenait  ensemble... 

SÉRAPHIN.  Est-ce  donc  aussi  une  faute  que 
d'être  l  un  près  de  l'autre?...  Non,  car... 

Air  des  Vingt  sous  de  Périnctte. 

Pour  goûter  le  vrai  bonheur 
Il  faut  aimer  une  femme  ; 
Il  faut  lui  donner  sou  Âme, 
Il  faut  lui  donner  son  cœur  î 
Ce  seutimeut,  ou  l'appelle 
L'amour... 

CANDIDE. 

Qu'est-ce  donc  cela? 

SÉRAPHIN. 

C'est  l'existence  nouvelle 
Qui  naît  de  ce  bouheur-Ui, 
C'est  une  croyance  Siiinte 
Que  Dieu  nous  mit  dans  le  cœur! 
C'est  l'e.^pérynce,  c'est  la  crainte,. 
Dans  un  baiser,  c'est  le  bonheur  ! 

CANDIDE.  Eh  b'wîn,  embrasse-moi! 

SÉRAPHIN.  Candide,  je  le  le  répète,  les  paroles 
ont  jelé  je  ne  sais  quel  trouble  dans  .mon  âme..» 
et  je  iir'(»se... 

CANDIDE.  Et  pourquoi  donc?...  les  oiseaux  ne 
s'embrassent-ils  pas?...  le  zépliyr  qui  passe  sur 
mon  visage  ne  me  caresse-t-il  pas  de  son  souffle  ?.. 
les  fleurs  que  le  vent  lait  balancer  sur  leur  tigo 
n'ont-elles  pas  l'air  de  s'embrasser  aussi?...  tout 
dans  la  nature  enfin  semble  s'aimer  en  se  rap- 
prochant. 

SÉRAPHIN.  Mais  je  ne  suis  pas  une  femme. 

CANDIDE.  Qu'importe  !  si  lu  voulais,  nous  vivrions 
comme  frère  cl  sœur.  Ahl  que  cela  serait  gen- 
til !  je  le  mènerai  à  la  mère,  nous  resterons  l'un 
près  de  l'autre,  et  lorsque  je  serai  triste ,  tu  me- 
consoleras,  en  me  disant,  comme  lu  le  faisais 
tout  à  l'heure,  que  je  suis  jolie  et  que  tu  m'aimes. 

SÉRAPHIN.  Mais  il  me  semble  pourtant  que  ta 
es  tout  autre  que  moi. 

CANDIDE.  Tu  es  pcut-êUe  meilleur. 


6 


LA  COURSE  AUX  POMMES  D'OR , 


SÉRAPHIN.  Oh!  non,  ce  ne  doit  pas  éire  cela... 
et  puis  le  livre  dit  qu'Alalante  avait  des  trésors. 

CANDIDE.  Je  suis  doncplus  riche  que  toi?... 

SÉRAPHIN.  Le  livre  l'affirme. 

CANDIDE.  Voyons ,  je  veux  savoir  s'il  n'a  pas 
menti. 

k\r  :  Quel  vilain  temps,  mon  Dieu. 

Voyons,  rapprochons-nous, 
Je  veux  à  tes  genoux 
Détailler  ton  visage. 

CANDIDE. 

Pourquoi  ?  tout  nous  sourit 
Car  le  ciel  nous  lit 
Tous  deux  h  son  image  I 

SÉRAPHIN. 

Tes  jolis  traits 
Sont  juste  les  reflets 
*  De  toute  ma  figure 

Tes  beaux  cheveux 
Sont  un  peu  plus  soyeux 
Mais  de  même  nature. 

CANDIDE. 

Tes  ravissants  yeux   bleus 
lléfléchlssent  des  cicux 
L'azur  plein  d'innocence. 

SÉRAPHIN. 

Sur  ta  lèvre  vraiment 
Une  rose  en  passant 
Déposa  sa  nuance. 

CANDIDE. 

Ma  taille... 

SÉRAPHIN. 

Eh  bien  I... 
Regarde  .. 

CANDIDE. 

Je  ne  vois  rien... 

SÉRAPHIN. 

Tu  passes  quelque  chose... 
Pourquoi  rougir?.. 

CANDIDE. 

Je  ne  peux  plus  finir. 

SÉRAPHIN. 

Ne  crains  rien  ! 

CANDIDE. 

Non,  je  n'ose. 

ENSEMBLE. 

Allons,  rapprochons-nous, 
Détaillons  à  genoux 
Chacun  notre  visage, 
Le  bonheur  nous  sourit 
Et  le  Seigneur  nous  fit 
Tous  deux  a  son  image! 

CANDIDE,  vivement.  Oh!  les  beaux  fruits! 

SÉRAPHIN.  Cet  arbre  !...  je  ne  l'avais  pas  aperçu. 

CANDIDE.  Veux-tu  quo  nous  mangions  une  de 
ces  belles  oranges  ?... 

SÉRAPHIN.  Garde-toi  bien  d'y  toucher...  elles 
sont  mortelles. 


SCÈNE  V. 

Les  MÊMES,  GROSJEAN. 

GROSJEAN.  Mortelles...  Aïe!  c'était  donc  vrai  ! 

CANDIDE.  Comment!  des  oranges  ! 

SÉRAPHIN.  Sans  doute...  n'as-tu  donc  pas  lu  que 
ces  fruits  perdirent  Alalante?... 

GROSJEAN.  Ce  que  c'est  que  de  ne  pas  savoir 
assez  lire!... 

CANDIDE.  Qu'importe!  je  veux  en  manger. 

GROSJEAN.  Elle  ne  sait  pas  ce  qu'elle  va  faire... 
je  sens  déjà  mes  oreilles  qui  s'allongent  !..  {Il  sort 
en  courant.) 

SÉRAPHIN.  Je  t'en  supplie,  Candide,  ne  touche 
pas  à  cet  arbre...  pour  l'amour  de  moi. 

CANDIDE.  L'amour  de  toi?...  tu  m'aimes  donc?.. 

SÉRAPHIN.  Je  ne  sais  si  c'est  de  l'amour,  mais 
il  me  semble  maintenant  que  je  ne  pourrai  plus 
me  séparer  de  toi...  je  crois  que  j'en  mourrai... 

CANDIDE.  Mourir,  toi  !...  oh  !  je  ne  le  quitterai 
plus. 

SÉRAPHIN.  Allons  trouver  mon  père...  nous  lui 
demanderons  qu'il  nous  laisse  vivre  tous  les  deux 
ensemble. 

CANDIDE.  Ma  mèra  ne  voudra  jamais, 

SÉRAPHIN.  Mais  es  tu  donc  sur  terre  pour  rester 
ainsi  que  l'oiseau,  enfermée  dans  une  cage  ? 

CANDIDE.  Mais  songe  donc  que  je  suis  la  joie 
de  ma  mère,  son  espérance,  sa  vie...  chaque  jour 
que  Dieu  fait  passer  sur  ma  tête  est  un  jour  de- 
bonheur  pour  elle...  lisant  dans  mes  yeux  mes 
désirs  ,  avant  qu'ils  ne  soient  arrivés  à  mes. 
lèvres,  trouvant  un  prétexte  à  mes  caprices  , 
tuant  son  bonheur  pour  augmenter  le  mien... 
depuis  seize  ans,  voilà  sa  vie...  crois-tu  qu'il  no- 
serait  pas  cruel  de  venir  lui  dire...  cette  enfant, 
que  vous  avez  élevée  avec  une  avarice  si  prodigue, 
pour  piix  de  tout  votre  amour  ,  de  toute  votre 
tendresse...  elle  vous  abandonne,  ne  vous  lais- 
sant que  lo  regret  que  donne  le  souvenir. 

SÉRAPHIN  Oh!  oui,  je  le  coîiiprends...  (A  part.) 
Ce  baiser  dont  parle  le  livre  me  revient  sans 
cesse  à  la  pensée. 

cANDiDiî,  à  part.  Comment  lui  demander? 

SÉRAPHIN,  à  part.  Je  n'oserai  jamais  approcher 
mes  lèvres  de  son  front  ! 

CANDIDE.  Écoute,  Séraphin,  ne  me  refuse  pas  ; 
tu  hésites  ? 

SÉRAPHIN.  Non...  mais  accorde-moi... 

CANDIDE.  Oh!  tout  ce  que  tu  voudras. 

SÉRAPHIN.  Un  baiser. 

CANDIDE.  Deux  si  lu  veux...  en  même  temps, 
je  cueillerai  une  de  ces  oranges.  {Il  l'embrasse^ 
et  en  même  temps  elle  cueille  une  orange.)  Séra- 
phin ! 

SÉRAPHIN.  Ce  baiser  a  troublé  mon  âme...  Can- 
dide... 

CANDIDE.  Que  veux-tu  ? 

SÉRAPHIN.  Regarde-moi. 
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CANDIDE.  Je  n'ose. 

SÉRAPHIN.  Pourquoi?.. 

CANDIDE.  Parce  qu'il  me  semble  que  ce  que 
nous  venons  de  faire  est  mal...  Lorsque  que  j'ai 
senti  les  lèvres,  j'ai  cru  que  j'allais  mourir..,. 
Sans  le  connaître,  je  te  considérais  comme  un 
ami,  parce  que  tu  me  disais  de  ces  mots  qui  sont 
doux  à  entendre...  mainlenanl  j'ai  peur  de  loi... 
Mais  qui  donc  me  conseillera...  Ahî  ma  mère... 
ma  bonne  mère...  {Elle  sort.) 
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SCÈNE  VI. 

SÉRAPHIN,  puis  GROSJEAN. 

SÉRAPHIN,  suivant  Candide.  Candide  î...  Can- 
dide! 

GROSJEAN,  l'arrêtant  par  le  pan  de  son  habit. 
Un  mot. 

SÉRAPHIN,  impatient.  Je  ne  puis  t' écouter. 

GROSJEAN.  Il  y  va  de  mon  existence. 

SÉRAPHIN.  Que  signifie? 

GROSJEAN.  Es-tu  bien  sûr  que  ces  oranges 
soient  mortelles? 

SÉRAPHIN.  Pourquoi  cette  question? 

GROSJEAN.  C'est  pour  savoir  si  on  peut  être 
changé  en  bete  pour  avoir  goûté  à  ce  fruit. 

SÉRAPHIN.  Eh  oui  !.., 

CROSJEAN.  Et  combien  en  faudrait-il  en  manger 
pour  être  seulement  un  peu  défiguré?.. 

SÉRAPHIN.    Une    seule    suffirait     pour     nous 
perdre... 

GROSJEAN.  Et  trois...  ça  ferait-il  point  l'effet 
contraire? 

SÉRAPHIN,  s  éloignant.  Ce  serait  bien  pis  ! 

GROSJEAN.  On  serait  donc  trois  fois  bête?  {Sé- 
raphin sort») 
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SCÈNE  VIL 

GROSJEAN,  seul.  Séraphin!  Séraphin!....  Il 
ne  m'entend  plus...  c*  que  c'est  que  la  désobéis- 
sance... C*  matin  je  me  promenais  par  ici  avec 
Marianne...  et  comme  M.  le  baron  avait  défendu 
qu'on  touchât  à  aucun  des  fruits  de  ce  jardin,  je 
mangeais  mon  morceau  de  pain,  qui  était  si  triste 
de  se  trouver  seul...  oh!  mais  si  triste,  qu'il  ne 
voulait  pas  passer  par  mon  gosier...  J'en  fis  la 
remarque  à  Marianne.  Eh  !  qu'  t'es  bête  qu'elle 
me  dit,  comme  ça  :  mange  une  de  ces  oranges... 
Oh!  non,  que  je  réponds,  on  m'a  défendu  d'y 
toucher...  Ah!  qu'est-ce  qui  le  saura,  qu'elle 
répond...  Bref,  de  réponses  en  réponses,  elle 
étendit  la  main,  et  cueillit  un  de  ces  p'tiots 
fruits...  moi... 


Air  : 

J'avais  un  tiraill'mcnt  partout, 

Qui  m'  faisait  l'ver  le  bras  si  vite 

Que  sans  m'en  douter,  tout  a  coup. 

J'accrochai  c'te  brandie  maudite  ! 

Trois  oranges  restèrent  dans  ma  main; 

Tout's  trois  mauvais's,  je  n'  sus  qu'en  faire, 

Etcomm'j'  vois  toujours  mon  parrain 

Mettre  en  bocal  le  fruit  malsain. 
(Se  lapant  sur  l'estomac.) 

y  les  ai  serré's  d'  la  niêm'  manière,  {ôis.) 
Mais  je  sens  depuis  c' malin  un  remiie-ménase 
dans  mon  estomac...  comme  si  tous  les  diables 
d'  l'enfer  dansaient  dedans...  Dieu  du  bon  Dieu 
faut-il  être  gourmand!..  Oh!  les  femmes,  les 
femmes,  ça  fait  toujours  du  mal!..  Si  j'  tenais  là 
Marianne,  j'  lui  ferais  avaler  tout  l'arbre*..  On 
peut  devenir  trois  fois  bête,  qui  m'a  dit...  J'  s' rais 
peut-être  ben  lion  et  lionne  tout  à  la  fois?..  Aïe! 
je  sens  mon  habit  qui  commence  à  se  couvrir  de 
poils,  mes  bras  s'allongent...  Au  secours!.,  à 
moi  !.. 
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SCÈNE  VIII. 

GROSJEAN,  MARIANNE. 

MARIANNE.  Qu'ost-ce  qui  gémit  si  fort  donc?., 

GROSJEAN.  A  mon  secours...  J'  sens  un'  cri- 
nière qui  m'  pousse.'.. 

MARIANNE.  C'cst  toi,  Grosjcan  qui  crie  comm* 
ça... 

GHOSJEAN,  hurlant.  Non...  je  rugis. 

MARIANNE.  ïu  pcrds  la  tête. 

GROSJEAN.  Non,  j'  fais  peau  neuve. 

MARIANNE.    Es-lufou!.. 

GROSJEAN,  56  levant  vivement.  Ah!  c'est  loi, 
vipère...  c'est  toi  qui  es  cause  que  j' vas  d' venir 
un  animal. 

MARIANNE.  Un  animal! 

GROSJEAN.  Féroce  ! 

MARIANNE.  En  effet,  t'es  tout  jaune! 

GROSJEAN.  C'est  un  reflet  des  oranges  que  j'ai 
mangées. 

MARIANNE.  Quclles  ofanges? 

GROSJEAN.  Celles-là. 

MARIANNE.  Eh  bcn  ? 

GROSJEAN.  Eh  ben!..  Il  paraît  que  c'est  un 
fruit  venimeux. 

MARIANNE.  Allons  doHC  !  j'en  mange  tous  les 
jours! 

GROSJEAN.  C'est  pour  ça  qu  t'es  si  méchante,  et 
qu'on  dit  partout  qu  t'es  une  femme  sans  âme... 
comme  les  lionnes. 

MARIANNE.  Tu  n'  sais  ce  que  lu  dis. 

GROSJEAN.  C'est  pas  moi  qui  a  inventé  ça. 

MARIANNE.  Qul  donc  quî  t'a  conté  toutes  ces 
bêtises-là  ? 


s 


lA  COURSE  AUX  POMMES  D'OR, 


GRO^JEAN.  C'est  Séraphin,  mon  frère  de  lait,  et 
pis  j'ai  lu  dans  un  livre... 

MARIANNE.  Et  qu'cst-ce  que  t'as  lu? 

GROSJEAN.  Que  lorsqu'on  avait  le  malheur  de 
tnangerune  seule  orange.  PaflFl...  on  devenait  un 
lion. 

MARIANNE.  Eh  ben,  tu  seras  ben  plus  fort,  et 
pis  tout  ça  c'est  des  bêtises! 

GROSJEAN.  Tu  crois?... 

MARIANNE.  Sans  doute  ! 

GROSJEAN.  Et  t'es  ben  sûre  qu'on  ne  devient 
pas  une  bête? 

MARIANNE.  Est-ce  que  lu  n'aurais  pas  déjà  qua- 
tre pattes?...  J'  crois  au  contraire  que  ça  donne 
des  idées  ! 

GROSJMAN.  Vrai!...  de  vrai!  là  !... 

MARIANNE.  Pardinc! 

GROSJEAN.  J'vas  en  faire  l'épreuve!...  puisque 
t'en  as  tant  mangé,  viens  ça  un  peu,  Marianne. 

MARIANNE.  Me  v'Ià,  parle. 

GROSJEAN.  T'es  une  femn)e,  n'est-ce  pas?... 

MARIANNE.  Tu  plaisaulcs  !.. . 

GROSJEAN.  T'es  pas  une  femme?... 

MARIANNE.  Eh  si  ! 

GROSJEAN.  Mais  une  femme  de  vrai! 
MARIANNE.  Où  qu'  tu  veux  en  venir?... 
GROSJKAN,  bêtement.  A  le  parler  de  l'amour. 

MARIANNE.  L'amOUT? 

GROSJEAN.  C'ie  fois-ci,  sais-tu  c'quo  c'est?... 
MARIANNE.  Pcut-ôtre  bien. 
GROSJEAN.  Dis-le. 
MARIANNE.  Pourquoi  faire?.. 
GROSJEAN.  Pour  que  jelesache..  {Se  reprenant.) 
pour  que  je  voie  si  c'est  ce  que  je  sais. 
MARIANNE.  Qu'est-cc  quc  lu  sais  ? 

GROSJEAN. 

Air  des  Bœufs. 

Je  sais  d'ahord,  que  j'  sais...  pas  lire, 
Mais  récriture...  c'est  pas  mon  fort. 

MARIANNE. 

Après! 

GROSJEAN. 

Je  sais  que  le  plus  pire 
Est  d'êtr'  réveillé  quand  on  dort! 
Je  sais  aussi  qu'  la  nourriture 
Ne  troubl' jamais  ma  digestion... 

MARIANNE. 

Mais  c'est  afTreux,  et  je  t'assure 
Que  tu  mourras  d'indigestion! 

GROSJEAN. 

Je  t'aime  ainsi  qu'  mon  frère , 
Mais,  foi  d'  Grosjean,  ma  chère. 

Je  jure  sur  mon  âm'  que  j'aurais  moins  d'  chagrin. 

Qu'  vous  mourriez  tous,  que  moi  d'  mourir  de  faim! 

MARIANNE.  C'cst  tout  cc  quB  tu  sais?... 
GROSJEAN.  C'est  déjà  pas  mal  comme  ça... 


MARIANNE.  Eh  bien  !  l'amour,  c'est  un  petit 
jeune  homme. 

GROSJEAN.  Vêtu  comme  moi?... 

MARIANNE.  Pas  tant  î 

GROSJEAN,  ôtant  sa  veste.  Suis-je  assez  dévêtu? 

MARIANNE.  NOO. 

GROSJEAN,  ôtant  sa  cravate.  Et  ainsi?... 

MARIANNE.  Pas  eucoro. 

GRo.sjEAN.  Diable!  il  paraît  qu'il  n'est  pas  frileux 
ce  gaillard-là  !...  c'est  donc  un  sauvage?... 

MARIANNE.  Oui...  puisqu'il  a  un  arc! 

GROSJEAN.  Je  ne  peux  pas  aller  plus  loin  ! 

MARIANNE.  Pourquoi  ça?... 

GROSJEAN.  Parce  que...  j'ai  pas  d'arc!...  mais 
ousque  t'as  vu  ça,  toi  ?... 

MARIANNE.  Suf  uno  image  que  j'ai  trouvée. 

GROSJEAN.  Où?... 

MARIANNE.  Dans  la  bibliothèque  de  ma  maî- 
tresse. 

GROSJEAN.  T'appelle  ça  trouver,  toi  ?..  (A  part.) 
Tiens,  c'est  comme  mon  livre.  (Haut.)  Veux-lu 
quej'  le  dise,  moi...  je  crois  qu'  tout  ça,  c'est  des 
farces,  il  ne  faut  pas  se  fier  aux  images...  moi  je 
croisque  l'amour  c'est  de  ne  plusavoird'appélit... 
à  preuve  que  jai  entendu  dire  une  fois  à  un 
paysan  :  liens,  tu  vois  ben,  c'ti-là ,  eh  ben  ,  y 
n'mange  plus  du  tout ,  du  tout,  parce  qu'il  est 
amoureux! 

MARIANNE.  Eh!  nou,  bêle,  on  perd  l'appétit 
parce  qu'on  est  amoureux. 

GROSJEAN.  J'ie  dis  qu'  non  moi,  on  est  amoureux 
parce  qu'on  perd  l'appélit;  donc,  quand  on  n'a 
pas  faim,  on  est  amoureux...  donc  que  j'ai  toujours 
faim  et  que  je  ne  suis  pas  amoureux...  donc  que 
quand  on  a  trop  mangé,  et  qu'on  a  une  indiges- 
tion, on  est  amoureux,  donc  que  l'amour  est  une 
maladie,  et  donc  que  c'est  pas  un  homme  et  que 
limage  a  menti,  et  voilà  ! 

MARIANNE.  Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis  ! 

Air  de  Roger  Bontcmps. 

GROSJEAN. 

Un'  femm'  c'est  peu,  ma  chère, 
3'aim'  mieux  un  morceau  d*  pain. 

MARIANNE. 

Un*  femm'  calm'  votre  colère. 
GROSJEAN,  tirant  un  gros  morceau  de  pain  de  sa 

poche. 
Mais  r  pain  ça  calm'  la  faim  ! 
A  quoi  qu'  c'est  bon  un'  femme  ? 

MARIANNE. 

Dam',  dans  1'  mond'  ça  fait  bien  î 

GROSJEAN. 

Bah  !  Pieu  fit,  sur  mon  àme. 
Un  tas  d'  choses  propr's  a  rien... 
Le  bon  Dieu,  etc. 

MARIANNE.  J'  vas  t'  montrer  qu'une  femme  est 
bonne  à  quelque  chose. 
GROSJEAN.  J'  s' rais  curieux  d'  voir  ça! 


SCÈNE  IX. 
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MARIANNE.  Veux-lu  que  je  le  rende  amoureux? 

GROSJEAN,  mangeant.  Ça  m'  paraît  drôle,  va!... 

MARiANNK.  Tu  s'ras  tout  c  que  je  dirai?.. 

GROSJEAN.  Si  ça  m' fait  pas  d'  mal... 

MARIANNE.  Embrasse-moi! 

GROSJEAN,  mangeant.  J'ai  la  bouche  pleine...  j' 
:peux  pas  faire  deux  choses  à  la  fois. 

MARIANNE.  Va  loujours. 

GROSJEAN,  V embrasse.  Tiens! 

MARIANNE.  Que  qu'  ça  t'a  fait? 

GROSJEAN,  toussant.  Ça   m'a  fait  avaler  de  tra- 
vers !.. 

MARIANNE.  V'ià  lout...  c'esl  pas  assez...  recom- 
mence... 

GROSJEAN.  Ça  va  nVétrang'.er,  c'ie    fo<s-ci!(// 
remurasse.) 

MARIANNE.  Eh  ben  ?.. 

GROSJEAN.   J'avais  fini  ma  boucliée,  heureuse- 
ment! mais  ça  m'a  essoufflé. 

MARIANNE.  Tu  l'y  habitueras... 

GROSJEAN.  Tiens^  pour  te  prouver  que  je  ne  suis 
pas  si  bêle  que  j'en  ai   l'air,  j'   vas   l'embrasser,   ' 
mais  tu  m'  laisseras  tranquille  après. 

MARIANNE.  Ca  va  ! 

GROSJEAN,  l'embrassant.  Tiens! 

MARIANNE.  C'cst  mieux! 

GROSJEAN.  Elle  n'a  pas  la  peau  si  sèche...  faut 
pas  que  celle-là  soil  jalouse.  (Il  l'embrasse.) 

MARIANNE.  Eh  ben!  qu'est-ce  que  tu  fais  donc? 

GROSJEAN.  J'suis  en  train  de  perdre  l'appétit. 

MARIANNE.  J'  le  défends  de  recommencer. 

GROSJEAN.  J'  suis  pi  US  fort  que  toi  ! 

MARIANNE.  Nous  allous  bcn  voir  ! 

GROSJEAN,  l'embrassant.  Tiens! 

MARIANNE,  lui  donnant  une  tappe.  Tiens! 

GROSJEAN.  T'as  la  main  lesle! 

MARIANNE.  Commc  tes  lèvres. 

GROSJEAN.  y  m'en  moque!  je  recommence! 

MARIANNE.  N'approchc  pas,  ou  je  r'tappe, 

GROSJEAN.  Tu  m'as  pris  mon  appélit...  Il  faut 
que  je  te  prenne  encore  un  baiser. 

MARIANNE.  Va  plulôt  finir  ta  tartine. 

GROSJEAN,  piteusement.  J'ai  pu  faim  ! 

MARIANNE.  T'as  pu  faim...  c'est  qu"  t'es  amou- 
reux. 

GROSJEAN.  Eh  ben ,  qu'est-c'  qu'on  fait  quand 
on  est  amoureux?.. 

MARIANNE.  Eh  bcu!..  on  s'  marie. 

GROSJEAN.  Faut  doue  être  amoureux  pour 
épouser  une  femme  ?.. 

MARIANNE.  Ça  doit  valoir  mieux  ! 

GROSJEAN.  C'est  que  j'  vas  t'  dire  :  si  pour  être 
.amoureux,  il  faut  s'  mettre  comme  un  sauvage!., 
j'aime  pas  le  froid,  moi!..  Ah  ben!  j'aimerai  que 
pendant  l'été...  ça  y  est...  viens  nous  marier  ! 

MARIANNE.  Tout  d'  suite?.. 

GROSJEAN.  Eh  ben,  oui  ! 

MARIANNE.  Ah!  mais...  on  s'  marie  pas  tout 
seul  !  Faut  le  consentement  des  parents. 


GROSJEAN.  Comment!  faut  donc  que  je  1*  dise  à 
mon  parrain?.. 

MARIANNE.  Et  moi,  à  ma  marraine...  Et  puis. 
après  ça,  on  se  marie  à  l'église. 

GROSJEAN.  Adieu,  Marianne...  j'  vas  chercher 
l'autorisation. 

MARIANNE.  Adieu,  Grosjean,  j'  vas  demander 
la  permission, 

GROSJEAN.  Adieu,  Marianne. 

MARIANNE.  Adicu,  Grosjean. 

GROSJEVN.   Ouf! 

MARIANNE.  Ouf  !  {Ils  se  rapprochent  et  se  trou- 
vent dos  à  dos.) 
GROSJEm.  Marianne! 
MARIANNE.  Grosjeau  ! 

GROSJEAN.  Nous  ailous  l'v  être  amoureux,  hein  ! 
Marianne.  Nous  allons  t'y  nous  aimer,  dis!.. 

GROSJEAN.   Ah  ! 
MARIANNE.  Ah  ! 

GRo:>JEAN,  se  retournant  vioement.  Ah!  mais... 

MARIANNE.  QuOÏ  COUC?.. 

GROSJE\N.  J'y  songe...  et  M.  Séraphin,  et  ma- 
demoiselle Candide... 

MARIANNE.  Kh  bcu,  ils  ferout  comme  nous,  ils 
se  niarieront. 

GROSJEAN.  0<J'e&l-ce  qu'y  leur  permettra...  ils 
n'ont  pas  de  parrain  ni  d'  marraine. 

MARIANNE.  Lcurs  parents?., 

GROSJEAN.  Mais  puisqu'ils  sont  fâchés  ?.. 


SCÈNE  IX. 

Les  mêmes,  SÉRAPHIN,  CANDIDE. 

SÉRAPHIN,  donnant  le  bras  à  Candide.  Ils  ne 
le  sont  plus  Grosjean! 

GROSJEAN.  Eh  quoi!  voire  p'iiol  papa?.. 

CANDIDE.  Il  a  tendu  la  main  à  ma  mère...  et  nous 
avons  cru  bien  faire  en  les  imitant... 

MARIANNE.  Eh  quoi !  voir'  maman?.. 

SÉRAPHIN.  N'a  pas  retiré  sa  main... 

GROSJEAN.  Nous  uous  maricrons  lous  les  qua- 
tre... l'adjoint  ne  quittera  pas  sa  ceinture  tricolore 
de  la  journée,  et  le  sonneur  des  cloches  n'aura 
pas  as^ez  de  bras  pour  mettre  en  branle  toutes 
ses  musiques...  et  puis,  nous  aurons  des  p'tiots 
tous  les  quatre...  itou,  en  même  temps,  nous  les 
marierons  tous  les  quatre  ilou  en  même  temps, 
el  puis  ils  auront  des  p'iiols  tous  quatre  itou  en 
même  temps,  et  pis.... 

SÉRAPHIN.  Comme  tu  y  vas... 

GROSJEAN.  J'  fais  grandement  les  choses  quand 
j'  m'y  mets,  moi. 

MARIANNE.  Tu  f'ras  ben  de  leur  apprendre  à  ne 
pas  être  aussi  gloutons  que  leur  père. 

GROSJEAN,  à  Séraphin.  Ah  !  bah!  tu  vois  ben 
que  c'était  une  farce  que  ton  livre...  on  peut  ben 
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mangerdes  oranges, sansque  pour  ça  on  devienne 
une  bêle  !  à  preuve,  moi  i 

sÉuAPiiiN.  Il  ne  faut  pas  s'y  fier! 

r.RosjEA.\  ,  frappant  son  estomac.  Jcn  ai 
toujours  trois  p'iioles  dans  ce  p'tiot  logement-là... 

ENSEMBLE. 

Air  :  Itondeau  des  Deux  Mnitresses. 
Ah!  près  de  nous  pour  combler  notre  ivresse. 
Pour  une  course  venez  tous  vous  placer; 
Pour  pomme  d'or  nous  vous  jetons  la  pièce, 
Demain,  Messieurs,  venez  la  ramasser. 

COUPLET  Fh\AL. 

Air  de  Blanchard. 

SÉRAPHIN. 

Sur  celte  scène  où  j'arrive  en  tremblant, 
A  chaque  pas,  oui,  je  sens  mon  cœur  battre. 

CANDIDE. 

De  vos  deux  mains  au  jeune  débutant. 
Daignez  ouvrir  la  route  du  théâtre  ; 
Prier  pour  lui  n'est  pas  là  mon  seul  but, 
L'auteur  demande  aussi  qu'on  l'encourage  : 


Si  tous  les  deux  ont  rempli  votre  but. 
Si  d'une  main  vous  aidez  son  début, 
De  l'autre  applaudissez  l'ouvrage,  (ôis.) 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

Ah  !  près  de  nous,  etc. 

COUPLET  FINAL  POUR  LA  PROVINCE. 
Air  du  Baiser  au  porteur. 

GROSJEAN. 

A  vous.  Messieurs,  j'  m'adresse  avec  courage, 
La  peur  enfin  n'  trouble  plus  mes  esprits  ; 
C  qui  calm'  ma  craint'  pour  notre  p'tiot  ouvrage 
C'est  qu'  djns  ce  mond'  y  en  a  qu'ont  fait  bien  pis, 
Puisqu'on  rencontr'  des  lions  en  tous  pays. 

MARIANNE. 

Au  mêm'  rang  qu'  nous  pour  combler  notre  ivresse, 
Pour  la  mêm'  cours'  daignez  tous  vous  placer. 

SÉRAPHIN, 

Pour  pomme  d'or,  nous  vous  jetons  la  pièce.  \ 

CANDIDE.  r  /j/s 

Ah  !  chaque  soir  venez  la  ramasser.  } 
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